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D I A LO G UE
ENTRE

IBRAHIM PACHA
E T.

A CONSTANT EN OP LE, <





préfacé historique.

AU milieu des grands objets qui occupent 
la Capitale , les Décrets de l’Affenlblée-

Natipnale , les injures que fe difent nos Dépu­
tés, les querelles des Diftriâs, les marches 
les contre-marches des Milices foldées & non 
foldées, la batterie qu’on a élevée avec tant de 
prudence entre l'es jârpbes,du!cheval de Hen­
ri IVjdixent (culs, nbtrc attention ; &ne nous- 

„ permettent pas de .voit aütre-chofe. '
, Il n’cft donc pas étonnant que fi peu de per- 
fonncs aient été inftruites de l’arrivée d’ibra­
him Pacha, Envoyé fecret,du Grand-Seigneur : 
il vendit réclamer, au nom de fon Maître, leS• 1r fecours de la France contré lés deux Cours 
Impériales. Son Excellence 'ayant prompte­
ment jugé que fes démar chcs feroierit.ihfruc- 
tue.ufçsyiqmttarla Capithl.e.jdahs le:mêmleân-! 
cognito où elle y étoit arrivée. Le hafard 
me la fit rencontrer à Marfeille, encore toute 
indignéc de l’entretien qu’elle avoit eu • a 
Paris âCec un zélé' Munïcipal.'r'r

Ibrahim Pacha avoit la.plus grande impa­
tience de rembarquer 5 ’maîs - les. vents 
étoient contraires. hïous logions dans le 
même hôtel ; là confiance S’établit peu à peu 
entre rious. Il me dit le motif dé fon voyagé j 
il me raconta ce qu’il avoit vu, ce qu’il avoit 
entendu j il me fit frémir. < -



Je venoisdc pafler deux ans en Egypte; mon 
projet avoir été d’aller beaucoup plus loin : 
'niais à la'.première nonyellede l’hepre-ufe ré.- 
vo'iiuioù quis’dpérbit en France fj.etois bien 
vite accouru pour jouir de la régénération de 
maPatrie. Qu’on juge, de mon étonnement &: 
dehria,douleur ’au-rpeit d’ibrahim Pacha !

Je h’oùbiièrai jamais ce bon Turc, ni lés 
difeours qu’il trie tint au moment dé'no us ré­
parer.

Jeune Chrétien, me dit-il , ton cœur eft 
droit,.& je t’aime. Sans les troubles de ton 
pays, je te dirbis>, viens avec moi ; .je mettrai 
dans tes mains le Livre des Croyants ; tu 
verras lé‘ jour, & Zulme., ma fille, plus belle 
que lés houris des Anges, ’& qui rougit avec 
tant de gracC. an nom d’un époùx L Zulmé 
fera ton partage.

- Mais on fe doit à fon pays : ce n’eft point 
dans ..le momént de la'tempêté qu’il éft per­
mis de quitter le navire menacé du naufrage.
. Adieu..... l’Ange des ténèbres a déployé fes 
ailes fur le plus floriffant des Empires atta­
chés à la Lov,de'Chrifi. La ppi'fence des 
Francs touche à fon terme..... Un feul éyé- 
nément peut laTauver.....'Hélas l je- tremble 
qu’Ibrahim Pacha n’ait éu raifon. ■



(J )

ET LE MUNICIPAL,
d v.

Entretien febrèt d*Ibrahim Pacha > 
Envoyé de Sa HauteJJè , & de MïWdtt

L E T U R C.

]\^e. voici dans Paris ÿ béni foit le Prophète 

Qui m’a faits rencontrer un fidèle Interprète ’; 
Sans vos avis , fans vous,:fage Municipal;,. 
Je'povirrois , je le fens., .me conduire: affez mal ; 
Je fais que de vos goûts fur-tout il faut s’inftruire ; 
Daignez.donc en ces lieux m eclaiter, me conduire, 
Et m’apprendre à connoîtreun peuple fi vanté. ; 
Parafes Arts enchanteurs & fon urbanité ; .
J’aî-quitté , pour le voit, les rives du Bofpfiore-j 
Où l’Emperetir Jofeph ne régné point encore ; 
Mais où Ion nom* déjà fait pâlir le Oroilfant. 
Envoyé/près de vous én ce befoin preflànt , p 
Je viens de votre Roi .t,éclamet la juftice;
Seul il peut, en ce jour, fermer le précipice

A i



Qui spüvre fous les pas du fublimê Sultan j 
-Seul il peut,yfu.r Ton front, raffermir le turban; 
Devant fes ennemis prête à fuir en Afie , 
D’une fombre terreur notre Cour eft faille , 
Depuis que d.e Laudon les nombreux étendartsj 
Sur le' Datnibé altier flottent de toutes parts; 
Le démon des combats ,., d’une voix menaçante, 
Au Palais des Sept-Tours a jette l’épouvante ; 
Le Muphti-frémifla'nt, n’os Pachas , nos Vifirs , 
Au fond de leur Serrai! tremblent pour leurs pjaifits; 
Nos vieux Eunuques hoirs & nos Muets horribles , 
Pour nos femmes déja~font des objets-rifibles : 
Et peut-on l’ignorer? Les femmes , en tout temps $ 
Des révolutions ont prédit les inftants.
Tels ces ôïfeaux nombreux qui couvrent nos rivages j 
Par -leurs cris redoublés annoncent les orages; > 
Nous péri fions enfin fi Louis le permet; 
C-eft:'àü! Moi' Très-Ch'téïienrà Tauver .Mahomet.- . 
Daignez donc à fes pieds mte guider je Vou-s-paie., 
Je vais lui p'réfënter des parfums d’Arabie,- 
De l’iVokè’,rde l’or , desmllévaux-b'el-fiqyeux;;-’ _ ;
Ces dons puiiïenc-ils plaire à ce Roi généreux,, 
Tour indignes qu’ils fonrde fægrandeur fiip-rgme.- , 

MUN ICI kXÆ.

Trèi-'îll'uft’re Pacha ,;marfurprife eft extrême.’ 
Eh quoi ! d’bu venez-vous’, ;où voulez-vous aller?. 
A qui dbhci, s’il vous plattrpré'tendez-vous parler?-



le T U R G

Mais, au. Roi.

le municipal.

Gardez-vous de tenir ce langage

LE TVR C.

Et pourquoi ?

LE MUNICIPAL.

Paix.,

L E T U R C.

Comment ?

E E MUNI G I P A E:. 3

Ah 1 ce feroit dommage.
Que tout en, arrivant, & fans aller plus loin.*. 
Ici, de vous fervir, on m'évitât le foin.

fi) Gardez-vous. de tenir ce langage
Ce Municipal, tout ftippon qu’il eft, donne ici.,,' ce me 

femble , un très-bon confeil à Son Excellence. Je vais parler, 
au Roi, dit Ibrahim.... Pauvre Ibrahim , prenez-y garde ; 
vous ferez,dénoncé àquelqqe.Djftrifl;.; & malgré ypjre ca- 
jaétere ,,vous ferez bien heureux li l’on ne vous accufçpas. 
du crime de lèfe-naticn.... Un peu plutôt ', vous, auriez été.;
traité d’Accapâreur : chaque chofe a fon temps....<

' A '



(

L E T U RC.

Le Monarque François eft-il donc fi terrible ? 
On me l’a~ toujours peint généreux & fenfible, 
Et pour les Etrangers,fur-tout, affable & bon: 
On connoît à ces traits l’Empired'un Bourbon (i). 
A qui dois-je adrefler ma priere importune ?

LE MUNICIPAL.

Aux foixante Diftriéts, à l’augufte Compiune, 
Puis aux.Légiflateurs vous ferez compliment,. 
Puis vous verrez le Prince avec leur agrément,

LE TURC.

Je croyois votre Roi beaucoup plus abordable; 
Notre Maître n’a point cet entour formidable : 
Enfin il m’eft aifé de refpeéter vos Loix ;
Le fujet d’un Sultan fait révérer les Rois.

LE MUNICIPAL.

Du refpeét pour les Rbis ! parlez plus bas, vous 
dis-je ;

Que çet aveuglement me furprend & m’afflige !

(i) On connoît à ces traits l’Empire d’un Bourbon).
Il y a quelques mois que ce vers eût pafle pour une flatterie 

aflez plate 5 aujourd’hui c’eft prefque un aâe de courage ' 
que d’ofer l'imprimer. -



( 7 )
Ouvrez les yeux ; fâchez qu’aujourd’hui dans Paris 
On ne refpedte rien.....(i). Vous paroirtczfurpris j
Maisc’eft la vérité.. Dans vos mœurs trop greffier es _ 
Vous êtes encore loin-du lieçle des lumières;
Pour nous; graces.au ciel ainfi qu’aux beaux efprits 
De ce fiecle étonnant nous connoilfons le prix 
Et nous en profitons en peuple libre & fagé : . 
De ce grand changement connoifl'ez l’avantage. 
La Baftille n’eft plus, & le pouvoir des Rois 
A palfé tout-à-coup, dans les mains des Bourgeois :. 
Depuis ce jour heureux tout và le mieux du monde 
Nous allons leftement fans, craindre qu’on nous.

. fronde,
Renverfant, & les Loix, & la Religion , 
Et fondant à grands frais..... la Constitution..

L E T U R C.

La Confticution t...; que cé mot veut-il- dire ?

L E MU NIC I P A L.

C’eft là notre fecret ; .mais il doit, vous fuffire

( i ) Ori ne refpeûe rien ).
J’aurois voulu quelqu’adoucilTement à cet hérniftiche 5; 

car s’il cÛ vrai que-le Roi-, les Princes, les -Miniftres „ 
les Loix, la Religion. rAlTcmblée-Nàtionale elle-même 
ne font pas refpeétés , les Poiïfardes 3c les Grenadiers de lat 
Milice le font > Sc c’.efl bien quelque, cho fe que celai

A 4
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De faypir qiraujouçdfhüi, fans Conftitution , 
On ne peut exifter en corps de Nation ;
Nous n’en eûmes jamais, ; &, depuis mille années J 
Le hafard feul, hélas,;!,a faÎÉ nos deftinées.

L E T U R C.

Vous m’étonnez beaucoup, & je fens aifément 
Çomment, étant fi malon veut être autrement :. 
Mais ces Rois tous puilfants que vante vôtre HiD

■ coire ;
Ces Rois dont nos Sultans ont envié la gloire, 
Aurpient-ils , au hafard , régné mille ans & plus ?>

L E M U N I C I P A L.

Ppur les défendre ici, vos foins font fuperflus ; , 
De leur antique joug un peuple entier fe lalfe, 
Et les Municipaux vont' régner à leur place.

L E T U R C.

De vo.s Municipaux j’ignore les projets ;
Mais les Rois, en tous temps, furent chers aux

' François :
Ils régnoieht par l’amour; cette chaîne fi belle , 
Aux autres Nations fert encore de modèle. *

LE M U N I C I P A L. -

Cet amour, pour nos Rois, ces titres révérés. 
Que dix fiecles de. gloire ont en vain çonfacrés »



N’étoient que les élans d’un peuplé encor,barbare j 
D’un fentiment fi doux la raifon eft avare : 
Que dis-je ? elle en profcrit le plaifir fédùéteur : 
Il faut, pour être libre , en garantir fon cœur-, (i) 
Telle eft notre morale.

LE TURC. .
Elle eft trifte & fauvâge , 

EtJes peuples, je crois , nJen feront point ufage. 
Il eft fi doux d’aimer ce qu’on doit révérer ! ■ 
Excufez ma franchife & daignez m’éclairer. 
Pat quel moyen nouveau, que je voudrois com­

battre ,
Avez-vous pu fitôt tout changer , tour abattre, 
Renverfer de vos RqisTaugufte autorité , 
Et fait, d’uii peuple doux , un peuple révolté ?

L E M U N I C I P A L.
Moyens fimples & furs : d’abord, avec prudence^ 

Nous avons, de la Cour, trompé la vigilance,

(i) Il faut, pour être libre , en garantir fon cœur ).
Voilà, ce me femble, en peu de mots, l’efprit des mille & 

|ine brochure qui ont paru depuis trois mois. Peuple, roil-t. 
giflez de votre amour pour vos Rois : ils ont fait votre, 
malheur ; prefque tous ont eu des Maîtrefles , preuve' incon- 

■ teftable que vous êtes le plus malheureux des peuples. Crai->- 
<gnez vos Rois ; armez-vous, & laiflez-nous faire : tell©, 
jsft donc la logique patriotique. Pauvre peuple-!-/



( IO )
Et du peuple étonné vanté le dévouement;
Lui feul, avons-nous dit , lui feul en ce moment* 
Peut, d’un Roi qu’il chérit, foutenir la Couronne ;
Il eft le défenfeur, il eft l’appui du Trône : 
Les Princes & les Grands en font l,es ennemis ; 
Ce peuple à fon Roi feul prétend être fournis > 
A ce prix il eft prêt de lui donner fa vie. 
Par ces difcours flatteurs, une Cour endormie , 
Au fein des voluptés, prolongeoit fon fommeit, . 
Et n’a vu le péril qu’au moment du. réveil (i

LE TURC.

Il eft affreux : mais, quoi ! ce Miniftre qu’ôn vante , 
Ce Vifir étranger dont la plume éloquente 
Promettoit aux François les plus heureux deftins , 
N’à-t-il pu prévenir vos coupables defleins ?

(i) Et n’a vu le péril qu’au moment du réveil ).
Ah 1 qu’il étoit profond, ce fommej.1 ! & que l’inftant dut 

réveil a été douloureux 1 Où font çes fujets fournis & fidèles 
qui n’avoient, difoient-ils , d’autre défit, d’autre volonté 
que de faire également courber toutes les têtes devant , la- 
majefté du Trône.?

Ces fonges féduifants fe font-évanouis ^anarchie régné 
d’un bout du Royaume à l’autre. Le Roi, dit-on -, doit avoir 
le pouvoir exécutif dans toute la plénitude 5 trois millions 
d’hommes font armés 5 ces Milices ont des Chefs, 4c pas. 
un d’eux n’a été. nommé par le Roi.



LE MUNICIPAL.

Il rien eut pas la force. Homme incertain, timide , 
Sans plans & fans projets, de louanges avide , 
Séduit par le hafard, par fes befoins preflants , 
Par fon ambition, fur-tout par notre encens , 
Il a, pour plaire au peuple, appuyé l’entreprife; 
Ses mains ont renverfé la Noblefie & l’Eglife; 
Et du Trône ébranlé fappé les fondements (r):'r

(i) Et du Trône ébranlé fappé les fondements ).
L’Hiftoire, en nous montrant M. N. rappelle fur le 

trône des finances, & bientôt apres place à la tere- des 
affaires, nous dirà qu’il trouva des femences de difcordc 
& de haine répandues dans les Proyinces eqtre les Ci­
toyens de toutes les dalles. Ces femences y avoient été jet.ees 
par fes prédéceffeurs, L’Hiftoire nous dira que M. N. ne 
crut, pas devoir les étouffer lorfqu’il en étoit encore le maî­
tre 5 elle nous dira qu’ayant vu M. de Calonne renverfé pâc 
le Clergé , M. l’Archevêque de Sens par la Nôbleffe & la 
Magiftrature, il voulut s’étayer de la faveur populaire , 
& régner par elle. Ilfc flatta de pouvoir toujours arrêter à fa 
volonté lés prétentions du peuple....  Et- il fe trompa, &
il trompa fon Maître ;,lorfque dans fon Rapport au Cou- 
feil, du t; Novembre 1788 , il dit ■: ce Où croit que le 
» Tiers-Etat, & alors on l’appelle Peuple , eft fouvent in- 
» confidéré dans fes prétentions, & que la première une 
» fois fatisfaite, une fuite d’autres demandes pourront fe 
» fuccéder, & nous approcher infenliblement -de la démo- 
» cratie ». Il ne fe faifoit cette objection- que pourladc-



. . .. ( IX )’
Semblable au.chêne altier qui méprifoit les vents j 
Qui portôit Jufqu au ciel fou fuperpe féuillage, 
Fier des enfants nombreux croiflants fous fon om­

brage-:
Le Trône a vu tomber fes enfants généreux ; 
Comme Iç'çhêne antique il fuccombe avec eux.,

LE T U R C.

J’entends : mais de ce Roi la bonté fouveraing 
Reconnoîtra l’abyme où fon erreur l’entraîne. 
Il peut, autour.de lui, raflembler des foldats, 
Arrêter, vos complots, confondre des ingrats, 
Venger l’honneur du Trône & punir des rebelles.j 
Sa Noblefle guerriere & fes Princes fideles 
Verferont tout leur fang pour foutenir fes droits.

ttuire.... Cependant, en m.ettant fon opinion à la place de. 
celle des Notables, il fe chargeoit évidemment de l’événe- 
ment; il.fe rendoit garant du fuccès. Quelle feroit fa réponfe. 
aujourd’hui à ce reproche accablant de fon Roi détrompé , 
Çli m'avez-vôus conduit ?

i L'Hiftoire enfin, toujours, jufte, quoique féveite, nous, 
montrera Ce Miniftre honnête homme; mais trop vain, trop, 
ridicule, emporté loin du but ou il vouloir atteindre. Elle, 
nous le fera voir jugeant les hommes comme il vouloit, 
qu’ils fuiTeijt,.& non comme'ils font; nous le peindra, 
livré trop tard à des, repentirs inutiles, fe reprochant jufqu’à 
la mort le malheur de la France , 8c celui, d’un. Roi qui mé-_ 
ritpit un meilleur fort.

autour.de


Ét que font, en cé jour, ces fiers foutiens des Rois j 
Ces heureux d’Orléans, dignes fils d’Henri Quatre^ 
Qui fa voient s à la fois, fervir, plaire &. combattre j 
Çés Coudés fi fameux , ces Bourbons , ces Contis j 
Ces Guifes fi vantés , ces grands Montmorencis ? 
Dans ces jours de combats gardent-ils le iilence ?

LE MUNICIPAL.

Les Princes font profcrits (i)..;. ils ont quitte là 
France ;

Les autres font à nous. ■

LE TURC.

Qu’entends-je ? Et ces foldats 
Qui jouifibient ici- du prix de cent combats ; 
Ces'guerriers dont Biron quarante ans fut le pere ?

L E M U N I C I PAL.

: Nous leur a vons appris que la France eft leur meré>' 
Ét ce mot a fuffi : ces dignes Citoyens *

. (i) Les. Princes font profcrits ).
L’Europe étonnée voit le Frere du Roi de France & tous 

les Princes du Sang exilés 8c profcrits : elle demande leur 
crime. Le crime des Priiïces eft d’avoir eii là défiance que 
le. Monarque & fes Miniftres dn moins dévoient avoir.... 
Ig.ur crime enfin,, eft d’avoir figné un Méftwiré, dans lequel 
ils fupplioiçnt le'Roi de régner^



Sont, de nos libertés, lés plus formes foutienss 
Ils ont bravé leur' Prince ; ils' ont avec audace , 
Et pour fort peu d’argent, férvi la populace : 
Raflemblés , à grands frais, dans' les murs de Paris, 
Une terreur utile eft dans tous les efprits, 
Depuis que cesToIdats , qu’aucun ordre n’arrête,' 
Traitent la Çapitale en pays de. conquête (i). 
Ah ! que n’avez-vous vu ce jour , cet heureux jour , 
Que le ciel contempla d’un regard plein d’amour! 
Ce jour où tout un peuple, aveugle en fa furie, 
Et, fans favoir pourquoi, frémiffaht pour fa vie (2) s 
Pouffoir jufques au ciel fes affreux hurlements,

( i.) Traitent la Çapitale en pays.de conquête ).
Lorfqué les Légions , dit Montefqüi.eq, eurent appris ce 

dangereux fecret, quelles pouvoicnt difpofcr de l’Empire , 
le Trône fat bientôt au plus offrant & dernier enchériiieur-

(1) Et, fans favoir pourquoi , ffiéjniflant pour fa vie ).
Ah c’eft bien ici le cas de s’écrier : Pauvre peùpl.e J 

pauVre. peuple!. &, de quoi tremblpis-tu ? Tu craignois que 
ton Roi ne te fff.égorger.,. piller . Brûler , détruire ; as-tu 1 
véritablement eu ces' craintes ridicules’ Il faut le" croire ; 
elles rendent au moins compte de tes fureurs & "dé tés cri- 
mes.... Mais fi des traîtres avoient affeété ces terreurs odieufes 
afin.de fe livrer, avec quelqu’âppafehçé'd'é juftice, aux excès 
auxquels ils fe font portés.... fi le peuple avoit fécondé leur 
rage, plutôt pour fatisfaire. la curiofité féroce'J, que pour 
ali tirer une vengeance qu'il croy oit légitime; (ce que je 
ne veux , ni ne puis penfer ) il ne refteroit plus qu’à fe taire 
& à fuir. ' ■’ ' x.; ..

pays.de
afin.de


Avant-coureurs certains de fes plaifirs fanglahts ! 
Le canon, le tocfin ,Jes cris,- le vin, la rage, 
De cette Ville immenfe annohçoieht le pillage J 
Femmes, vieillards, enfants , avec férocité , 
Répétoient à l’envi, vengeance, liberté ; 
Aux Miniftres, aux Grands, tous reprochoient des 

crimes,
Tous demandoieht du fang & vouloient des vic­

times :
Notre voix les indique : auffi-tôt mille bras 
A deux infortunés donnent mille trépas ;
Leurs; cœursencpre, filmants, leurs têtes effrayantes J 
Ont fatisfait nos.yeuxfùr des piqueS fanglantes : • 
Que dis-je ? en ce moment de tümulté & d?effroi 
Dela nàt'fire même on méprifa la Loi.
Ce peuple fi léger , connu par fa folie , -
Des plus cruels tyrans furpaflala furie.:
JeJ’gi yu.,> du beau-pçre, augendre frémiflant * > 
Préfenter, fans.pâfe,' le crâne encore fanglant j ' 
Le forcer de baifer cette tête livide, 
Et l’égorger après dans fa joie homicide.
Je l’ai vu promener fes bourrëaWX^ans Paris, 
Et porter, devant eux , la lifte des profcrits; 
Préfenter aux autels , devenus leurs complices (i) ,

(ï) Préfenter aux autels, devenus leürsc complices ).
On' a par-tout chanté île. Te JDeùmj on-' a-par-tout béni 

les drapeaux. On ne peut exiger l’héroîCuie des hoiiïmes, j«



X lé y . . , 
De nos heuïe.ux forfaits lest fanglantes prémices; 
C’étoit peu : je l’ai vu , docile à notre voix, 
'.Abjurer, déformais, tout refpect pour fes Rois; . 
j’ai vu ce peuple entier j-déferrer fes murailles j 
Inonder la. campagne & voler, a Verfàilles , \ 
Y porter les flambeaux , &, le fer -à la main ; 
Demander, à grands cris, & du farig, & du pain (i ) J 
Oh ! polir un’Çitpyen quelle rfuit mémorable 1 
J’ai vu dans ce Palais, jadis fi redoutable > 
Où tout, jufqu’au filetlce i: imprimoiv le refpeét ;

le fais. Mais combien je fuis affligé qu’il ne fe foie pas 
trouvé un feu!Curéidans Paris;.;;;.: un’feul Evêque dans 
le Royaume qui ait ofé refufer. l’entrée de fon Eglifc aux 
coupables drapeaux--d’un peuplç. révolté,■}...& qui, ucjuyiel 
Ambroife , n’ait ,/lit à ceux qui, les- portoient : Retire^, 
vous du. Temple dû Seigneur.., vous qui vous y préfétt- 
ter les mains teintes du fang de vox/reres. Nos Philofophes 
de: vingt ans auroient peut-être traité’ ce Curé de fanatique jf 
le peuple en délire auroit voulu le lapider.... mais, non 5 cet 
■homme courageux aùrbitjvude&n>vivàiiti?fonnom!inli 
Crit dans les faites déjà Monarchie.=•

(1) Et du fang , & du pain ). 33) lanonic
Si cet hémiftiche eft heureux , -c’eft parce qu’il eft vrai. 

Oui , du fang & du pain : voilà le cri de çeçte horde antr.qy 
pophàge tornbee,a Verfàilles le y Oétobre dernier. De quel 
pays fauvage étoif-ëllé fortie ? de P^pis ; devant qui mâr- 
choit-ellé? devantf’armée Parifienne ,’ Commandée par M.'de 
la Fayette..... quel-étoit le but de cette armée î elle ve- 
noir enlever fon Roi.

I Les



Les pâles Courtifans frémir à notre afpeét.
Sous ces lambris dorés ,'l’horreur & 1 épouvanté 
Fouloient aux pieds' le Trône & fa pourpre fan- 

glante ;
J’ai vu fes défenfeurs , incapables d effroi, 
Pourfuivis, égorgés fous les yeux de leur Roi (i), 
Qui, parmi les poignards., écoutant la clemènce, 
Défendoit à leurs mains une jufte vengeance ; 
Je les ai vu fanglanis, rie fachant qu’obéir, 
Epargner leurs bourreaux , & fe taire , & mourir. 
J’ai vu la Reine même , au milieu des alarmes , 
Parmi les cris, les morts , les flambeaux & les 

armes, <
Ne fongeant qu’à ion Fils, le portant dans fes bras, 
Echapper , avec peine , au plus affreux trépas.
Je l’avoue à regret, fon fublime courage (2), 
En ce moment d’horreur, confondit notre rage > 
J’ai vu nos Citoyens reculer & frémir; 
De cet inftant d’oubli nous les fîmes rougir, .

(i) Pourfuivis , égorgés, fous les yeux de leur Roi. ) 
Qu’avoient fait les Gardes-du-Corps pour être pour­

fuivis , chaffés , égorgés comme des bêtes fauves i Hom­
mes de fang, qtte vous avoient-ils fait ?

(z) Je l’avoue à regret, fon fublime" courage. )
Le -fort de cette malheùrettfe Prihceife intéreffe l’Europe 

entière ; le courage qu’elle a montré dans ce jour d’hor­
reur , & depuis,- eft l’objet de fon .admiration.........&
l’Europe né fait pas tout encore.



Ils ont'tous vu le Roi, que la France, révéré 
Dèvant eux , en ce jour, defcendre à la priere, 
Itaplorer leur pitié pour fes Gardes fournis, 
Et, comme otage enfin, les fuivre dans Paris.

LE TURC.

Votre Roi prifonnier !

LE M UNICIP A L.

Parlez bas 5 les Provinces* 
Mécontentes déjà de l’exil de nos Princes, 
Ne fe doutent que trop de cette vérité ;
Il faut la leur cacher avec dextérité.

L E T U R G.

Vous me faites horreur; les farouchesTartares,' 
De carnage altérés , font , moins que vous, barbares: 
Quoi ! ce font là vos moeurs, & vous êtes Ffançois ? 
On m’avoit bien trompé; Les tnonftres des forêts* 
Les lions rugiffahts, le tigre fanguinaire* 
Le cannibal affreux qui boit le fang d’un frere, 
Sont plus humains, plus doux ; leur excufeeft la 

faim.
De ces atrocités qu’efpérez-vous enfin ?

LE M U NI CI PA L.

Nous Voulons être Jieureux.



LE T URC.

.Être heureux ! vous ?*

L E MUNI C IP A L.

Sans doute»
Du fuprème bonheur le pouvoir eft la route 
On n’en fauroit douter ; &. les Municipaux 
Veulent eh tout, des Rois, fe montrer les rivaux»

' L E T U R C.

Vous,, heureux’! Les brigands,? tous-fumans de 
■’ carnage ,

Parlent-ils.de bonheur dans leur- antre fauvage ?
Leurs mains, teintes de fang-, s’arràchenr des lam- 

beaux;
Us s’égo'rgenrl’un l’autre encreufant leurs tombeaux». 
Eh! qui peut arrêter,au fein de la licence, 
D’un peuple révolté la farouche infolence ?
C’eft un taureau fougueux qui brife, en mugiffant* 
Le joug qu’on impofoit à foh front menaçant ;
Le champ qu’il fillonnoit, déformais fans culture^ 
De fou Maître & de lui fera la fépukure £ 
Ces guérets fl féconds feront abandonnés,.
Leurs pofléflèurs tremblants feront exterminés j» 
Alors, lâches flatteurs d’un peuple ivre de rage*., 
Vous applaudirez-vous encor, de votre ouvrage..

B à

ils.de


(ic y
O vous ! qui «les humains voulez être l’appui, 
faites tout pour le peuple, & jamais rien par lui (i).

LE MUNICIPAL.

Tout pour le peuple! eh quoi! quelle idée eft 
la vôtre?

Très-illuftre Pacha , notre but eft tout autre :
Si nous avons des Rois avili le pouvoir , 
Abattu la Noblefle & brifé l’encenfoir ;
Si nous portons par-tout le flambpaiï de la guerre ; 
A ce peuple infenfé li nous cherchons à plaire , 
Nous nç prétendons point fervir des furieux 
Faits pour nous obéirindignes d’être heure,ux. 
Nous travaillons pour nous : cependant, je l’avoue, 
En vain dans les journaux on nous vante, on nous 

loue;-.
En vain fur le Théâtre, à l’Eglife , en tous lieux, 
Régna, pour nous fervir, un efprit faétieux ;
Il faut-en-convenir , ce peuple m’intimide;
Il prend encore ici notre fureur pour guide;
Il peut braver fon Repi, l’enchaîner, l’outrager (a), 
Et demain, par caprice , il peut nous égorger.

(i) Faites tout pour le peuple, & jamais rien par lui,) 
Tçus'nos maux viennent de l’oubli de ce principe politi­

que ; tous les grands Adminiftrateurs l'ont connu.........J’in­
vite ceux qui veulent fnarcher fur leurs traces à1 le méditer.

(*.) 11 peut bravqr fou Ro.i .,. l’enchaîner» l’outrager.) 
Eft-co donc du peuple François dont il eft ici quef-



L È TURC.

Il feroit jufte, au moins : adieu ; cette efpérancè 
Me confole à l’inftant où je quitte la France.

tion de ce peuple connu fi long-temps par fon- amour 
pour Tes Rois & par fa générofité? : AU ! qu’il fe
hâte de prévenir / par un aépentir firjceré , le -jhgement 
de l’Europe indignée; qu’il fe hâte de manifefter .aux Na- 
tions des regrets fi dignes de fon caraétere connu.

Le repentir vaut mieux que la honte. Le monument 
de l’uff peut, en quelque forte,, effacer l’autre. Que ce 
peuple coupable fe hâte donc d’ériger ce monument du 
repentir ; que les yeux du voyageur rencontrent fur le 
chemin de Verfailles à Paris, une-Pyramide, où-feront 
inforits cès mots :

Le 6 Octobre 1789,
Le peuple de Paris-, fécondé de celui de Verfailles, 

Et trompé par de lâches confpirateurs,
Ofo, dans fa fureur focrilege , enfoncer le Palais de fon Prince.

Il égorgea fous fes- yeux fes Gardes défarmés.
La Reine même, la Reine, n’échappa qu’avec’peinc 

A fes mains féroces ;
Enfin, il ofo contraindre la Famille Royale 

A le fuivre dans fes murs fanglants & révoltés.
.Eclairé fur fes^attentàts., 

lia voulu lajfler à fes enfants un monument de fon repentir
Et de fes remords;

Il a fait ériger cette Pyramide ;
11 veut que, leur rappellant fans cefle les crimes 

De leurs pères., ■ ■
Elle les empêche de les imiter.



( A* ) 
Tremblez, le ciel toujours punit tes attentats J 
Venge l’honneur du Trône & confond les ingrats.> 
Sur les Municipaux il peut lancer fa foudre.

LE MUNICIPAL.

Malgré moi je frémis & ne fais que'réfoudre* 
Ah ! fi vous le vouliez , Pacha très-révéré , , 
Je vois, contre l’orage, Un refuge alluré.... 
Permettez, fur Vos pas, que je vole en Afie, ,
Portôns-y lè flambeau de la Philofophie t 
Je m’entends allez bien en révolutions, 
Et puis régénérer cinq ou fix Nations, 
La fortune, en ce jour, vous, & moi nous appelle ; 
Le moment eft propice , &, fi j’eh crois mon!

zele,
Après avoir d’abord abattu le Croiflant, 
On nous verra bientôt voler chez le Perfan , 
De la Perfe au Mogol, & du Mogol en Chine > ' 
Nous prêcherons par-tout la nouvelle doétrine ; 
Par-tout on nous croira , par-tout > fous nos dra~ 

peaux, •
Nous faurons convoquer des Etats-Généraux 
C’eft le point capital : le ciel, propice & jufte, 
formera, comme ici, cette Aflemblée augufte,* 
Nous trouverons par-tout de foibles Souverains* 
Des Miniftres frippons & de plats Ecrivains» 
C’en eft affez partons»



I *3}

LE TURC.

Te tairas-tu, perfide ?
A tes lâches complots, qui, moi, fervir de guide! 
Par un plus jufte trait Je puis me fignaler :
Viens, traître, en arrivant je te fais empaler,

F I N.








